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      Avertissement


      
        Disons d’abord ce que ce livre n’est pas: il n’est pas, il n’est en aucune façon une anthologie de plus de la poésie –ou de la littérature– française. De Gide ou Eluard à Suzanne Julliard, la dernière-née, plusieurs anthologies m’ont donné du bonheur. Et je leur dois beaucoup. Mon projet est différent.


        Il y a deux catégories d’anthologies: des anthologies de type universitaire, qui se piquent d’une objectivité toute relative et qui passent en revue, sur les quelque mille ans de notre histoire littéraire, les genres, les écoles, les styles, les génies et les talents; et puis, personnelles et partisanes, les anthologies d’humeur qui, en tout arbitraire, s’efforcent d’imposer une conception métaphysique, éthique, esthétique, et parfois politique, de la littérature.


        Les deux formules ont leurs charmes et leurs périls. La première est plus honnête, la seconde est plus excitante. La première est plus utile et risque de tomber plus souvent que de raison dans quelque chose qui ressemble à l’ennui; la seconde est toujours neuve, amusante, mirobolante –et, par définition, d’une profonde injustice.


        Chacune des deux pose des problèmes qui n’ont pas de solution. Modèle de toute critique d’humeur, l’Introduction à la poésie française de Thierry Maulnier pousse le genre qu’elle illustre jusqu’à la caricature. Emportée par une hostilité ouverte au romantisme, négligeant une foule de beautés et de bonheurs très dignes à l’évidence de retenir l’attention, elle ne conserve, par exemple, de Booz endormi, et en fait de toute l’œuvre immense de Hugo, que des fragments déchiquetés et épars:


        


        Quel dieu, quel moissonneur de l’éternel été…


        


        Moins révoltante, moins gaie aussi, sérieuse et souvent terne jusqu’à la grisaille, l’anthologie traditionnelle se réclame en vain de moins de partialité. Choisir suppose toujours une échelle de valeurs –plus ou moins occultée. Irrévérencieuse et provocatrice, la critique d’humeur l’affiche; répétitive et chafouine, la critique universitaire la dissimule avec soin. D’un côté, les casseurs d’assiettes; de l’autre, les conformistes et les passeurs de ponts aux ânes.


        Le présent recueil n’a rien d’une anthologie de l’une ou de l’autre sorte. Il ne prétend pas balayer l’ensemble de la poésie française; il ne véhicule pas la moindre idéologie. Il ne relève ni d’une apparente objectivité ni d’une vision biaisée des œuvres ou des hommes. Il n’entre dans aucun débat. Il ne se cherche ni excuses ni justification. Aussi loin de l’érudition que du combat des idées, il ne tend ni à convaincre ni à polémiquer. Il est déplorablement dépourvu de toute espèce de volonté fractionnelle ou totalisatrice. Il n’aspire à rien d’autre qu’à donner un peu de plaisir, et peut-être d’émotion, à ceux qui le liront.


        La même modeste ambition animait les portraits d’écrivains que j’ai regroupés naguère sous le titre: Une autre histoire de la littérature française. J’ai toujours pensé que la littérature et les écrivains n’appartenaient pas aux professeurs et aux politiques qui les séquestraient indûment. Ici comme ailleurs, aujourd’hui comme hier, j’ai essayé, dans la mesure de mes moyens, de dépoussiérer les œuvres qui chantent dans nos mémoires depuis l’enfance et l’école, de les débarrasser de la gangue des routines officielles et de la rouille du temps, et de les rendre au public aussi vivantes que possible.


        Si les vers et les textes ici présentés ne relèvent ni de l’anthologie traditionnelle ni de l’anthologie d’humeur, une question se pose aussitôt: comment diable ont-ils été choisis? La réponse est d’une simplicité consternante: ce sont les proses et les poèmes que je connais –ou connaissais– par cœur, le plus souvent en bribes, parfois d’un bout à l’autre. Ce qui figure dans ces pages, ce sont des mots qui ne sont pas de moi et qui valent mieux que moi, mais qui, à force de familiarité, d’admiration, d’une répétition intérieure proche de la rumination, ont fini par se confondre avec moi et qu’il m’arrive de dire au soir quand il tombe sur la ville, sur la campagne, sur la neige ou au matin qui se lève sur la mer. Ils tournent, pour la plupart, autour de ces passions où se mêlent l’âme et le corps et qui nous donnent à la fois tant de bonheur et tant de souffrance. Et toi mon cœur pourquoi bats-tu.


        Aucun principe politique ou esthétique n’a présidé à mes choix. Ils n’ont pas d’autres critères que le hasard, des lectures erratiques, des rencontres de fortune et une vision personnelle que, peu doué pour la propagande, je n’ai aucune intention d’imposer à personne. Il y a de tout dans ces pages qui n’ont pas la moindre prétention à couvrir l’ensemble de notre littérature et la débordent ici ou là. Il y a des chansons, des prières, des cantiques, des maximes et des professions de foi –souvent contradictoires. Il y a surtout des poèmes. Ou, le plus souvent, des fragments de poèmes: même Péguy, même Hugo ont leurs faiblesses et leurs longueurs. Il y a ce qui, tout au long d’une vie déjà longue, m’a plu, intéressé, ému, d’une façon ou d’une autre, dans un sens ou dans l’autre, ne fût-ce que l’espace d’un instant.


        Je ne confonds pas dans un brouillard où toutes les vaches seraient grises les noms de ceux que je cite. Je ne mets pas sur le même plan Bossuet et Jean-Baptiste Clément, l’auteur du Temps des cerises, je mesure la distance entre Chateaubriand et Levet ou le charmant Tristan Derème. Chacun de nous se livre à des activités d’ordre divers qui ne tiennent pas dans sa vie la même place ni la même importance. Il en est ainsi des textes qui constituent ce recueil. J’ajouterai que l’ironie à leur égard peut se mêler à la tendresse et qu’il est permis, et parfois même nécessaire, de se défendre contre ce qu’on aime.


        Je me suis demandé dans quel ordre ranger ce grand désordre. Pour ce que je souhaitais faire, l’ordre chronologique ne s’imposait pas avec évidence. Adopté notamment par Jean-François Revel pour son anthologie à beaucoup d’égards excellente, l’ordre alphabétique des auteurs m’a paru d’abord séduisant parce qu’il rompait avec la routine, et, en fin de compte, pour mon projet au moins, arbitraire et assez peu convaincant. Un classement par thèmes m’a semblé scolaire et pédant. J’ai fini par me rallier à une absence d’ordre logique et par présenter dans le désordre, en vrac, comme ils me venaient à l’esprit et au cœur –avec pourtant, peut-être, un dessein si nonchalant, changements de lumière, passage du temps, résonances, contrepoints, que mieux vaut ne pas en parler et qu’au fil des pages chacun découvrira–, ces mots ailés aux lecteurs.


        Il me reste à espérer que le public partagera mon goût hasardeux et toujours contestable et que les refrains perdus et retrouvés dans ma mémoire lui donneront, de temps en temps, parfois gai, parfois triste, le même bonheur qu’à moi-même.


        J’ai parlé de plaisir. J’ai parlé d’émotion. Jusque dans les vers et les proses les plus simples de ce livre, il y a encore autre chose, et de plus mystérieux: une élévation, une hauteur, une sorte d’appel vers ailleurs. «La littérature, écrit Pessoa, est la preuve que la vie ne suffit pas.» Ce petit livre essaie de rendre la vie un peu plus belle. Je crois que la littérature est un plaisir et que ce plaisir se situe si haut qu’il nous transforme de fond en comble.

      

    

  


  
    
      
        Et toutes les âmes intérieures des poètes sont amies et s’appellent les unes les autres.


        Proust


        Les mots du poète conservent du sens même lorsqu’ils sont détachés des autres et plaisent isolés, comme de beaux sons. On dirait des paroles lumineuses, de l’or, des perles, des diamants et des fleurs.


        Joubert

      

    

  


  
    
      
    


    Les matins de printemps

  


  
    
      
    


    
      
        Je n’avais pas douze ans qu’au profond des vallées,


        Dans les hautes forêts, des hommes reculées,


        Dans les antres secrets, de frayeur tout couverts,


        Sans avoir soin de rien, je composais des vers.


        Je n’avais pas quinze ans que les monts et les bois


        Et les eaux me plaisaient plus que la cour des rois.

      


      Ronsard

    

  


  
    
      
    


    
      Dès ma première enfance, la poésie a eu cela de me transpercer et transporter.


      Montaigne

    

  


  
    
      
    


    
      La parole, Ronsard, est la seule magie.


      Ronsard

    

  


  
    
      
    


    
      Honneur des hommes, saint LANGAGE,


      Discours prophétique et paré,


      Belles chaînes en quoi s’engage


      Le dieu dans la chair égaré.


      Illumination, largesse!


      Voici parler une Sagesse


      Et sonner une auguste Voix


      Qui se connaît quand elle sonne


      N’être plus la voix de personne


      Tant que des ondes et des bois.


      Valéry

    

  


  
    
      
    


    Chanson


    
      
        Quand j’entends la douce voix


        Par les bois


        Du gai rossignol qui chante,


        D’elle je pense jouir


        Et ouïr


        Sa douce voix qui m’enchante…


        


        Quand je vois dans un jardin


        Au matin


        S’éclore une fleur nouvelle,


        J’accompagne le bouton


        Au téton


        De son beau sein qui pommelle.


        


        Quand le soleil tout riant


        D’orient


        Nous montre sa belle tresse


        Il me semble que je vois


        Devant moi


        Lever ma belle maîtresse.


        


        Quand je sens parmi les prés


        Diaprés


        Les fleurs dont la terre est pleine,


        Lors je fais croire à mes sens


        Que je sens


        La douceur de son haleine.


        


        Je voudrais, au bruit de l’eau


        D’un ruisseau,


        Déplier ses tresses blondes,


        Frisant en autant de nœuds


        Ses cheveux


        Que je verrais friser d’ondes.


        


        Je voudrais, pour la tenir,


        Devenir


        Dieu de ces forêts désertes,


        La baisant autant de fois


        Qu’en un bois


        Il y a de feuilles vertes.


        


        Ha! maîtresse, mon souci,


        Viens ici.


        Viens contempler la verdure!


        Les fleurs de mon amitié


        Ont pitié,


        Et seule tu n’en as cure…


        


        Pour effacer mon émoi,


        Baise-moi,


        Rebaise-moi, ma déesse!


        Ne laissons pas passer en vain,


        Si soudain,


        Les ans de notre jeunesse.

      


      Ronsard

    

  


  
    
      
    


    
      Le vrai trésor de l’homme est la verte jeunesse,


      Le reste de nos ans ne sont que des hivers.


      Ronsard


      Ah! jeunesse!… jeunesse!…


      Passez-moi la bouteille.


      Conrad

    

  


  
    
      
    


    La Solitude


    
      
        Corinne, je te prie, approche;


        Couchons-nous sur ce tapis vert;


        Et pour être mieux à couvert


        Entrons au creux de cette roche…


        


        D’un air plein d’amoureuse flamme,


        Aux accents de ta douce voix,


        Je vois les fleuves et les bois


        S’embraser comme a fait mon âme.


        


        Si tu mouilles tes doigts d’ivoire


        Dans le cristal de ce ruisseau,


        Le dieu qui loge dans cette eau


        Aimera s’il ose en boire.


        


        Présente-lui ta face nue,


        Tes yeux avecque l’eau riront


        Et dans ce miroir écriront


        Que Vénus est ici venue…


        


        Entends ce dieu qui te convie


        À passer dans son élément,


        Ois qu’il soupire bellement


        Sa liberté déjà ravie…


        


        Approche, approche, ma Dryade!


        Ici murmureront les eaux,


        Ici les amoureux oiseaux


        Chanteront une sérénade.


        


        Prête-moi ton sein pour y boire


        Des odeurs qui m’embaumeront;


        Ainsi mes sens se pâmeront


        Dans les lacs de tes bras d’ivoire.


        


        Ma Corinne, que je t’embrasse!


        Personne ne nous voit qu’Amour;


        Vois que même les yeux du jour


        Ne trouvent point ici de place.

      


      Viau

    

  


  
    
      
    


    
      Je m’éveille le matin avec une joie secrète, je vois la lumière avec une espèce de ravissement. Tout le reste du jour, je suis content.


      Montesquieu


      Tout le bonheur des jours est dans leurs matinées.


      Malherbe

    

  


  
    
      
    


    
      
        Marie, levez-vous, ma jeune paresseuse:


        Jà la gaie alouette au ciel a fredonné


        Et jà le rossignol doucement jargonné,


        Dessus l’épine assis, sa complainte amoureuse.


        


        Sus! debout! allons voir l’herbelette perleuse


        Et votre beau rosier de boutons couronné


        Et vos œillets mignons auxquels aviez donné,


        Hier au soir, de l’eau d’une main si songeuse.


        


        Harsoir en vous couchant vous jurâtes vos yeux


        D’être plus tôt que moi ce matin éveillée;


        Mais le dormir de l’aube, aux filles gracieux,


        


        Vous tient d’un doux sommeil encor les yeux sillée.


        Çà! çà! que je les baise et votre beau tétin


        Cent fois pour vous apprendre à vous lever matin.

      


      Ronsard

    

  


  
    
      
    


    Le Matin


    
      
        L’aurore sur le front du jour


        Sème l’azur, l’or et l’ivoire,


        Et le soleil, lassé de boire,


        Commence son oblique tour…


        


        La lune fuit devant nos yeux;


        La nuit a retiré ses voiles;


        Peu à peu, le front des étoiles


        S’unit à la couleur des cieux…


        


        Une confuse violence


        Trouble le calme de la nuit,


        Et la lumière avec le bruit


        Dissipe l’ombre et le silence…


        


        Il est jour: levons-nous Philis;


        Allons à notre jardinage


        Voir s’il est, comme ton visage,


        Semé de roses et de lis.

      


      Viau

    

  


  
    
      
    


    La Belle Matineuse


    
      
        L’aurore déployait l’or de sa tresse blonde


        Et semait de rubis le chemin du soleil;


        Enfin ce dieu venait au plus grand appareil


        Qu’il soit jamais venu pour éclairer le monde…


        


        Quand la jeune Philis au visage riant,


        Sortant de son palais plus clair que l’orient,


        Fit voir une lumière et plus vive et plus belle.


        


        Sacré flambeau du jour, n’en soyez pas jaloux:


        Vous parûtes alors aussi peu devant elle


        Que les feux de la nuit avaient fait devant vous.

      


      Malleville

    

  


  
    
      
    


    
      
        L’amante de Céphale entr’ouvrait la barrière


        Par où le dieu du jour monte sur l’horizon;


        Et, pour illuminer la plus belle saison,


        Déjà le clair flambeau commençait sa carrière


        


        Quand la nymphe qui tient mon âme prisonnière


        Et de qui les appas sont sans comparaison,


        En un pompeux habit sortant de sa maison,


        À cet astre brillant opposa sa lumière.


        


        Le soleil, s’arrêtant devant cette beauté,


        Se trouva tout confus de voir que sa clarté


        Cédait au vif éclat de l’objet que j’adore;


        


        Et, tandis que de honte il était tout vermeil,


        En versant quelques larmes, il passa pour l’aurore;


        Et Philis, en riant, passa pour le soleil.

      


      Tristan l’Hermite

    

  


  
    
      
    


    Épigramme à Anne


    
      Anne, ma sœur, d’où me vient le songer


      Que toute nuit par devers vous me maine?


      Quel nouvel hôte est venu se loger


      Dedans mon cœur et tous jours s’y pourmaine?


      Certes je crois, et ma foi n’est point vaine,


      Que c’est un dieu. Me vient-il consoler?


      Ha! c’est Amour: je le sens bien voler.


      Anne, ma sœur, vous l’avez fait mon hôte,


      Et le sera, me dût-il affoler,


      Si celle-là qui l’y mit ne l’en ôte.


      Marot

    

  


  
    
      
    


    Le Promenoir des deux amants


    
      
        Auprès de cette grotte sombre


        Où l’on respire un air si doux,


        L’onde lutte avec les cailloux


        Et la lumière avec l’ombre…


        


        Crois mon conseil, chère Climène;


        Pour laisser arriver le soir,


        Je te prie, allons nous asseoir


        Sur le bord de cette fontaine.


        


        Penche la tête sur cette onde


        Dont le cristal paraît si noir:


        Je t’y veux apercevoir


        L’objet le plus charmant du monde…


        


        Veux-tu, par un doux privilège,


        Me mettre au-dessus des humains?


        Fais-moi boire au creux de tes mains,


        Si l’eau n’en dissout pas la neige.

      


      Tristan l’Hermite

    

  


  
    
      
    


    
      Ah! les oaristys! les premières maîtresses!


      Verlaine

    

  


  
    
      
    


    À sa maîtresse


    
      
        Mignonne, allons voir si la rose


        Qui ce matin avait déclose


        Sa robe de pourpre au soleil


        A point perdu cette vesprée


        Les plis de sa robe pourprée


        Et son teint au vôtre pareil.


        


        Las! voyez comme en peu d’espace,


        Mignonne, elle a dessus la place,


        Las! las! ses beautés laissé choir!


        Ô vraiment marâtre Nature,


        Puisqu’une telle fleur ne dure


        Que du matin jusques au soir!


        


        Donc, si vous me croyez, mignonne,


        Tandis que votre âge fleuronne


        En sa plus verte nouveauté,


        Cueillez, cueillez votre jeunesse:


        Comme à cette fleur, la vieillesse


        Fera ternir votre beauté.

      


      Ronsard

    

  


  
    
      
    


    
      
        Beauté, mon beau souci, de qui l’âme incertaine


        A comme l’océan son flux et son reflux:


        Pensez de vous résoudre à soulager ma peine,


        Ou je me vois résoudre à ne la souffrir plus.


        


        Vos yeux ont des appas que j’aime et que je prise


        Et qui peuvent beaucoup dessus ma liberté:


        Mais pour me retenir, s’ils font cas de ma prise,


        Il leur faut de l’amour autant que de beauté.


        


        Quand je pense être au point que cela s’accomplisse,


        Quelque excuse toujours en empêche l’effet:


        C’est la toile sans fin de la femme d’Ulysse,


        Dont l’ouvrage du soir au matin se défait.


        


        Madame, avisez-y: vous perdez votre gloire


        De me l’avoir promis et de rire de moi;


        S’il ne vous en souvient, vous manquez de mémoire,


        Et s’il vous en souvient, vous n’avez pas de foi.


        


        J’avais toujours fait compte, aimant chose si haute,


        De ne m’en séparer qu’avecque le trépas;


        S’il arrive autrement, ce sera votre faute,


        De faire des serments et ne les tenir pas.

      


      Malherbe

    

  


  
    
      
    


    Sonnet pour Hélène


    
      
        Je plante en ta faveur cet arbre de Cybèle,


        Ce pin où tes honneurs se liront tous les jours:


        J’ai gravé sur le tronc nos noms et nos amours


        Qui croîtront à l’envi de l’écorce nouvelle.


        


        Faunes qui habitez ma terre paternelle,


        Qui menez sur le Loir vos danses et vos tours,


        Favorisez la plante et lui donnez secours:


        Que l’été ne la brûle et l’hiver ne la gèle.


        


        Pasteur qui conduiras en ce lieu ton troupeau,


        Flageolant une églogue en ton tuyau d’aveine,


        Attache tous les ans à cet arbre un tableau


        


        Qui témoigne aux passants mes amours et ma peine;


        Puis, l’arrosant de lait et du sang d’un agneau,


        Dis: «Ce pin est sacré, c’est la plante d’Hélène.»

      


      Ronsard

    

  


  
    
      
    


    Nevermore


    
      
        Souvenir, souvenir, que me veux-tu? L’automne


        Faisait voler la grive à travers l’air atone


        Et le soleil dardait un rayon monotone


        Sur le bois jaunissant où la bise détone.


        


        Nous étions seul à seule et marchions en rêvant,


        Elle et moi, les cheveux et la pensée au vent.


        Soudain, tournant vers moi son regard émouvant:


        «Quel fut ton plus beau jour?» fit sa voix d’or vivant,


        


        Sa voix douce et sonore, au frais timbre angélique.


        Un sourire discret lui donna la réplique,


        Et je baisai sa main blanche, dévotement.


        


        —Ah! les premières fleurs, qu’elles sont parfumées!


        Et qu’il bruit avec un murmure charmant,


        Le premier oui qui sort de lèvres bien-aimées!

      


      Verlaine

    

  


  
    
      
    


    
      Ô ma fiancée à travers les branches en fleur, salut!


      Claudel

    

  


  
    
      
    


    Apparition


    
      La lune s’attristait. Des séraphins en pleurs


      Rêvant, l’archet aux doigts, dans le calme des fleurs


      Vaporeuses, tiraient de mourantes violes


      De blancs sanglots glissant sur l’azur des corolles


      —C’était le jour béni de ton premier baiser.


      Ma songerie aimant à me martyriser


      S’enivrait savamment du parfum de tristesse


      Que même sans regret et sans déboire laisse


      La cueillaison d’un rêve au cœur qui l’a cueilli.


      J’errais donc, l’œil rivé sur le pavé vieilli,


      Quand, avec du soleil aux cheveux, dans la rue


      Et dans le soir, tu m’es en riant apparue


      Et j’ai cru voir la fée au chapeau de clarté


      Qui jadis sur mes beaux sommeils d’enfant gâté


      Passait, laissant toujours de ses mains mal fermées


      Neiger de blancs bouquets d’étoiles parfumées.


      Mallarmé

    

  


  
    
      
    


    La Jeune Parque


    
      
        Qui pleure là, sinon le vent simple, à cette heure


        Seule, avec diamants extrêmes?… Mais qui pleure,


        Si proche de moi-même au moment de pleurer?…


        


        Tout-puissants étrangers, inévitables astres,


        Qui daignez faire luire au lointain temporel


        Je ne sais quoi de pur et de surnaturel…


        


        Salut! divinités par le rose et le sel


        Et les premiers jouets de la jeune lumière,


        Îles!…

      


      Valéry

    

  


  
    
      
    


    
      Le parler que j’aime, c’est un parler simple et naïf, tel sur le papier qu’à la bouche, un parler succulent et nerveux, court et serré, non tant délicat et peigné comme véhément et brusque.


      Montaigne

    

  


  
    
      
    


    Ma bohème


    
      
        Je m’en allais, les poings dans mes poches crevées;


        Mon paletot aussi devenait idéal;


        J’allais sous le ciel, Muse! et j’étais ton féal;


        Oh! là! là! que d’amours splendides j’ai rêvées!

      


      Rimbaud

    

  


  
    
      
    


    
      
        Nous allons devant nous, les mains le long des poches,


        Sans aucun appareil, sans fatras, sans discours,


        D’un pas toujours égal, sans hâte ni recours,


        Des champs les plus présents vers les champs les plus proches.

      


      Péguy

    

  


  
    
      
    


    
      L’innocente beauté des jardins et des jours


      Allait faire à jamais le charme de ma vie.


      La Fontaine

    

  


  
    
      
    


    Cantique de la Vierge Marie


    
      
        C’est l’astre lumineux qui jamais ne s’éteint,


        Où comme en un miroir tout le ciel se contemple,


        Le luisant tabernacle et le lieu pur et saint


        Où Dieu même a voulu se consacrer un temple.


        


        C’est le palais royal tout rempli de clarté,


        Plus pur et transparent que le ciel qui l’enserre,


        C’est le beau Paradis vers l’Orient planté,


        Les délices du ciel et l’espoir de la terre.


        


        C’est cette myrrhe et fleur et ce baume odorant


        Qui rend de sa senteur nos âmes consolées;


        C’est ce jardin reclus suavement fleurant,


        C’est la rose des champs et le lys des vallées.


        


        C’est l’aube du matin qui produit le Soleil


        Tout couvert de rayons et de flammes ardentes,


        L’astre des navigants, le phare non pareil


        Qui la nuit leur éclaire au milieu des tourmentes.


        


        Étoile de la mer, notre seul réconfort,


        Sauve-nous des rochers, du vent et du naufrage,


        Aide-nous de tes vœux pour nous conduire au port


        Et nous montre ton Fils sur le bord du rivage.

      


      Bertaut

    

  







Ève



Ô mère ensevelie hors du premier jardin,

Vous n’avez plus connu ce climat de la grâce,

Et la vasque et la source et la haute terrasse,

Et le premier soleil sur le premier matin.

 

Et les bondissements de la biche et du daim

Nouant et dénouant leur course fraternelle

Et courant et sautant et s’arrêtant soudain

Pour mieux commémorer leur vigueur éternelle

 

Et pour bien mesurer leur force originelle

Et pour poser leurs pas sur ce moelleux tapis,

Et ces deux beaux coureurs sur soi-même tapis

Afin de saluer leur lenteur solennelle.

 

Et les ravissements de la jeune gazelle

Laçant et délaçant sa course vagabonde,

Galopant et trottant et suspendant sa ronde

Afin de saluer sa race intemporelle.






OEBPS/Images/Logo_Robert_Laffont_PC_coll_HC_xml.jpg
R OBERT LARFONT






OEBPS/Images/cover.jpg
Jean d’Ormesson

de I'’Académie frangaise

Et toi mon cceur
pourquoi bats-tu






